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UN MOIS DE RECHERCHES ORNITHOLOGIQUES 
AUX ILES CANARIES 
par F. HUE et R.-D. ETCHECOPAR 
Depuis quelques années nous recherchons toutes les 
occasions d'enrichir nos connaissances sur l'avifaune de 
l'Afrique paléarctique avec l'espoir de publier un Guide 
des oiseaux de cette région comme il nous le fut souvent 
demandé par les ornithologistes des pays que nous avons 
visités. 
Fidèles à cette ligne de conduite nous avions décidé 
de nous rendre, au printemps 1956, dans le Nord du Sou­
dan (ancien Soudan anglo-égyptien) pour remonter ensuite 
la vallée du Nil jusqu'aux abords d'Assouan. Nous devions 
ensuite obliquer vers l'est, à travers le désert arabique, 
pour atteindre la Mer Rouge, que nous comptions longer 
jusqu'à Suez. 
Des amis nous avaient aimablement proposé d'orga­
niser sur place l'expédition, dont la seconde partie tout au 
moins s'avérait assez difficultueuse et nécessitait un maté­
riel adéquat important. Nous nous apprétions à partir 
lorsqu'une dernière lettre nous conseilla de remettre notre 
voyage. La crise du canal de Suez n'était pas encore 
ouverte, rien même ne la laissait prévoir, mais des 
troubles sérieux venaient d'éclater à la frontière soudano­
egyptienne, et de graves obstacles, sinon de réels dangers, 
menaçaient notre remontée du Nil. Nous trouvâmes donc 
plus sage de nous incliner devant les faits. 
L'avertissement nous était parvenu en temps utile 
pour nous éviter des déboires, mais il arrivait bien tard 
pour nous permettre de changer facilement nos projets, 
si nous voulions profiter des avantages que la saison de 
nidification offre toujours aux naturalistes de terrain. En 
effet, ce contretemps limitait considérablement notre choix, 
car dans la plupart des pays africains nous intéressant, 
l'époque de reproduction était déjà fort avancée. Ainsi, 
ce fut presque malgré nous que nous fûmes amenés à choi-
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sir les îles Canaries, où le printemps, un peu plus tardif, 
nous off rait une chance ultime. Cette décision ne fut pour­
tant pas prise à regret, car l'intérêt de l'archipel est incon­
testable et nous avions toujours pensé nous y rendre un 
jour ou l'autre. 
C'est dans l'espoir d'observer quelques Procellari­
formes de l'autre hémisphère, dont la partie septentrionale 
de l'aire de répartition atteint cet archipel, et quelques 
espèces endémiques, notamment deux pigeons et quelques 
passereaux, que nous nous retrouvâmes à Madrid pour 
prendre l'avion de la Compagnie espagnole Iberia qui 
devait nous déposer le 10 iffiai à l'aérodrome de Gando, 
sur la Gran Canaria. 
Notre séjour d'un mois ne nous permit pas de visiter 
toutes les îles, malgré un emploi du temps fort chargé 
et certaines haltes écourtées. Toutefois, nous avons vu 
tous les types de biotopes intéressants, quoique nous ayons 
dû « sacrifier » la Gomera et Hierro à l'ouest, puis Alle­
granza à l'est, leur visite ne devant rien nous apporter 
de plus que ce que nous avions déjà vu par ailleurs. 
Nos deux arrêts à Fuerteventura furent si courts que 
nous pourrions l'ajouter sur la liste des îles non visitées. 
Nous avons cependant eu la chance d'apercevoir pendant 
les quelques heures que nous y avons passé, la seule espèce 
qui lui soit véritablement propre. Nous nous en réjouîmes 
d'autant plus que si Saxicola dacotiae a été signalé à 
Montana Clara et Allegranza nous savions le peu de 
chances que nous avions de le voir par la suite. 
Il est pratiquement impossible d'étudier une aussi 
vaste zone en quelques semaines, surtout quand on est 
privé de l'expérience d'ornithologistes locaux. Nous avons 
été l'objet, il est vrai, d'une aide matérielle très efficace, 
notamment de la part des Eaux et Forêts, mais il nous 
fallut par contre nous fier à notre « flair » et aux dires 
d'une littérature souvent ancienne pour découvrir les 
espèces que nous voulions voir. Nous nous sommes donc 
bornés à recueillir le maximum de renseignements sur les 
différentes îles, afin de nous faire une idée générale des 




Pour l' Administrateur espagnol, l'archipel des Cana­
ries forme deux provinces, dites de Gran Canaria et de 
Ténérife. Pour le naturaliste, le principe d'une division 
en deux parties est aussi judicieuse, mais pAr contre il 
ne leur accorde pas les mêmes frontières. L'archipel se 



















Carte schématique de l'archipel : en noir, les zones prospectées 
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A. polytricha et même A. Auricula-Judae). Cette dernière espèce, Oreille de 
Judas est fréquente sur les vieux sureaux de France : Rabelais en recueillait à 
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restaurants chinois. Ils ont donné lieu, dans la moitié du siècle dernier à un 
commerce d'un million de livres sterling. 
Le Capitaine, Lotes niloticus L. est une Perche gigantesque atteignant une 
longueur de 1 m.50 pour un poids approximatif de 60 kilog. Il vit dans le Tchad, 
et les grands fleuves africains (Nil, Congo, Niger, Volta, Sénégal). C'est un 
Carnassier qui fait l'objet d'une pêche au lancer très sportive car il se défend 
bien. 
Il ne faut pas le confondre avec un autre poisson nommé aussi Capitaine, 
mais qui est un Polynemus marin. 
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La Trompe est un des morceaux les plus appréciés de l'tléphant 
d'Afrique · Loxodonta africana Blumenb. 
Le Fonlo est une Graminée, Panicum longiflorum J. F. Gmel. (Paspalum 
breviflorum FI.) dont le grain est couramment consommé en Afrique, notamment 
en Côte d'ivoire, cuit, cru, en semoule ou pilé. 
Les Châtaignes d'eau ou Mâcres sont les fruits d'une Œnothéracée Trapa 
natans L. Llndigène en France, elle se rencontre dans les eaux stagnantes de 
presque tout le pays, sauf dans la région méditerranéenne. Elle croît aussi dans 
diverses parties de l'Europe, en Orient et dans l'Inde. En Europe elle tend à 
disparaître de localités où elle était autrefois commune. 
Le fruit, de la grosseur d'une châtaigne moyenne est muni de quatre cornes 
dures qui correspondent aux sépales. 
La Châtaigne d'eau a de tous temps été considérée comme alimentaire. Elle 
est encore vendue sur certains marchés. Elle contient en effet une graîne dont 
l'embryon comestible a un goût rappelant celui de la châtaigne. 
Le Cascaval est un fromage de Brebis fabriqué en Bulgarie où· il est fort 
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Un assortiment de fruits en provenance de Kindia est offert par l'Institut 
Français de Recherches Fruitières d'Outremer. Il a été gracieusement transporté 
par l'U.A.T. 
L'Éiéphant d'Afrique et le Cocotier illustrant le Menu ont été aimablement 
dessinés par M. R. Rousseau, artiste animalier. 
Le Cocktail à la noix de Coco a été préparé par nos collègues 
MM. Acharne et Muratelle. 
Les Vin.s et le Champagne sont offerts par les Établissements Gaudermen 
et Pesin (Vincennes). 
Le" Grand Mornier" Cordon Rouge et le Yin de Sancerre sont offerts 
par notre collègue Marnier-Lapostolle. 
Les Établissements Thiebaut offrent aux dames des plantes grasses 
choisies parmi les plus intéressantes de leurs collections. 
La carte porte-nom doit être conservée avec soin: le Numéro qu'elle porte 
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PRIEUR & DUBOIS & Cie - PUTEAUX. 
importance. On peut les séparer en deux groupes : celui 
de l'est, plus nettement désertique, et celui de l'ouest, fran­
chement plus humide, donc plus voisin de nos régions 
tempérées. La Gran Canaria fait la liaison entre les deux 
groupes. Elle se rattache à celui de l'ouest par sa physio­
nomie particulière, mais on y trouve déjà des milieux 
sub-désertiques. 
A l'est, les conditions de vie sont beaucoup plus 
sévères qu'à J'ouest. On y devine la proximité du Cap Juby 
et du Rio del Oro, car l'influence africaine y est très sen­
sible. Le climat désertique n'est guère tempéré par les 
brises marines mais plutôt accentué par des vents violents 
et dévastateurs; aussi la topographie, comme la faune, 
raprelle-t-elle les régions sahariennes. 
A l'ouest, les îles sont, au contraire, souriantes et 
hospitalières. Leur relief est parfois torturé; certaines 
ont même des sommets élevés (3.800 mètres à Ténérife), 
mais grâce à l'eau recueillie au moyen d'un réseau de 
canalisations compliquées, doublé d'un système de réser­
voirs très serré, la culture y est souvent très prospère et 
la richesse de certains sites est proverbiale, quoique très 
localisée. 
L'archipel se situe entre les latitudes 29°5 et 25°5 
et les méridiens 15° à 9°. Il garde partout un caractère 
volcanique très prononcé, parfois même, comme à Lanza­
rote, d'une émouvante grandeur. Les dernières manifes­
tations sont d'ailleurs toute récentes, puisqu'il y a dix 
ans (en 1949) l'île de Palma a vu une coulée de laves 
traverser brutalement un village non sans y faire quelques 
victimes tant le cataclysme avait été subit. Malgré ces 
preuves tangibles de la menace permanente qui pèse sur 
elle la vie des îles ne manque ni d'animation ni de gaieté, 
surtout sur les côtes. Partout le problème de l'eau domine; 
il pleut pourtant beaucoup et il y neige même par endroits 
(Pic du Teyde), mais si le relief et la composition du sol 
permettent les infiltrations, ils ne facilitent pas la répar­
tition de l'humidité en surface. Il faut alors chercher les 
nappes souterraines ou construire des réservoirs artifi­
ciels. C'est pourquoi le pays est parsemé de petits plans 
d'eau, de moulins à vent et d'éoliennes qui, vus d'avion, 
lui donnent un aspect très particulier. Quant aux canali­
sations elles s'enfoncent horizontalement au cœur de la 
montagne, parfois sur plus de deux kilomètres de profon­
deur, et toujours à grands frais, justifiés par les grandes 
quantités d'eau nécessaires aux cultures de tomates, de 
tabac et surtout de bananes dont certaines variétés, petites 
mais très parfumées, ont acquis une réputation mondiale, 
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d'ailleurs méritée. Quand l'eau est absente, c'est alors le 
désert intégral, comme à Lanzarote. L'indigène se cram­
ponne tout de même à ces terres inhospitalières et nous 
y avons vu des vignes dont chaque pied était enfoncé dans 
des petites cuvettes de cendre de la profondeur du plant 
afin d'y être à l'abri du vent, encore plus dangereux que 
l'infertilité du sol et l'ardeur du soleil. Parfois ce sont de 
maigres champs cultivés avec des moyens archaïques, 
comme ces charrues au soc de bois, tirées par des droma­
daires, de Fuerte Ventura, de Lanzarote et de la Graciosa. 
Saisissant contraste avec l'exubérance des jardins d'Oro­
tava et des bananeraies de Ténérif e dont nous reparlerons 
dans quelques instants ! 
Le caractère accusé· de certaines îles a favorisé la 
naissance d'une avifaune assez particulière. Outre un 
certain nombre d'espèces endémiques, on y trouve beau­
coup de races propres à l'archipel, races parfois subtiles, 
certes, mais défendables; il est même des espèces qui sont 
représentées par des races différentes, propres à certaines 
îles. 
Le caractère désertique n'a pas été sans influencer 
la faune. C'est ainsi, par exemple, que les Mésanges bleues 
de Fuerteventura et de Lanzarote, Parus coeruleus deje­
ner, se rapprochent de P. c. ultramarinus d'Afrique du 
Nord. Il n'est pas étonnant non plus que nous retrouvions 
ici le Bouvreuil githagine, Erythrospiza githaginea, 
l'Outarde houbara, Chlamydotis undulata, le Courvite 
gaulois, Cursorius cursor; par contre, nous serons surpris 
de ne pas voir plusieurs espèces de zone aride, si 
communes sur la côte africaine bien proche, comme cer­
tains Traquets (Œnanthe deserti) ou Alouettes (Alaemon 
alaudipes). Le seul élément franchement éthiopien serait, 
à notre avis, le Martinet unicolore, Apus unicolor, dont le 
caractère insulaire est souvent accentué. Il est vrai que 
David Lack vient de le rattacher à notre Martinet noir, 
Apus apus. 
Les différents types de milieux naturels canariens 
ont fait l'objet de nombreuses descriptions. Rappelons 
que les biotopes particulièrement intéressants pour l'orni­
thologue ont été divisés par l'équipe des spécialistes 
d'Oxford qui a prospecté les Canaries en 1956, en un 
certain nombre de types, à savoir : (1) les Pins; (2) les 
Bruyères; (3) les Bruyères et Forêts mélangées; (4) la 
zone supérieure humide; (5) la zone supérieure sèche; 
(6) la zone cultivée basse; (7) la zone désertique, aux-
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quelles nous sommes tentés d'ajouter pour les îles de 
l'est, notamment Lanzarote : (8) les salines et (9) le 
littoral. 
Avant d'aborder l'étude des oiseaux que nous avons 
eu l'occasion d'observer, nous passerons rapidement en 
revue chacune des îles et essayerons d'en résumer les 
caractères principaux. 
On trouvera ci-contre la carte de l'archipel avec, en 
noir, les parties que nous avons prospectées. 
Hierro. - Nous regrettons d'autant plus de n'avoir 
pu visiter cette île qu'elle fut de tout temps la moins étu­
diée par les naturalistes; c'est la plus petite des grandes 
îles : 29 km. de long sur 20 de large, 312 km2 et 10.000 
habitants environ. Le point culminant atteint 1.5ü0 mètres. 
Il n'y a pratiquement qu'une seule agglomération : le 
village de Valverde. Pour l'atteindre il faut prendre à 
Santa Cruz de Ténerife le « Courrier des Iles » qui, avant 
de parvenir à Santa Cruz de la Palma, fait escale à Val­
verde (Hierro), puis à San Sabastian (Gomera). Les des­
criptions que nous en avons lues soulignent les difficultés 
de pénétration; c'est. une terre inhospitalière, souvent 
noyée dans la brume et la végétation y est maigre. Toutes 
ces raisons expliquent qu'elle n'ait guère attiré le voya­
geur. A notre connaissance, elle n'aurait été ornithologi­
quement prospectée que par Meade-Waldo, Von Thanner 
et Polatzek. Trente espèces d'oiseaux y sont reconnues 
comme nidificatrices. Aucune n'est particulière à l'île. 
Toutefois il faut signaler deux sous-espèces endémiques : 
la Mésange bleue, Parus coeruleus ombriosus, et le Pinson 
des arbres, Fringilla coelebs ombriosa. Hierro n'abrite 
qu'un seul pigeon, le Biset. 
La Palma. - 814 km2, 63.000 habitants rassemblés 
surtout sur les côtes où l'agriculture est prospère. Nous y 
avons passé cinq jours, ce qui nous a permis de réaliser 
combien cette île est à la fois avenante et sévère, riante 
et grandiose. C'est sans nul doute une des plus belles 
îles de l'archipel. Pourtant le tourisme la boude si l'on 
en croit le directeur du luxueux Parador, dont nous fûmes 
pendant cinq jours les uniques clients. Le cœur de l'île est 
d'une grande beauté. Les premières pentes des massifs 
montagneux sont couvertes d'une sylve dense composée 
soit de pins, soit de lauriers, soit de bruyères arbores­
centes. Les hauteurs, qui forment l'immense cirque appelé 
avec beaucoup d'à-propos, la Caldera de Taburiente, 
dépassent 2.300 mètres mais s'entr'ouvrent au sud-ouest 
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sur !'Océan, offrant ainsi un panorama d'une incontestable 
grandeur dans lequel les tendres couleurs du ciel, de la 
mer et de la forêt accentuent l'âpre désolation des roches 
brûlées et nues des sommets. Les nuages s'accrochent 
souvent en couronne tout autour des montagnes qui 
restent dégagées. Parfois les bancs de brume glissent le 
long des cimes, s'étalent sur les premiers plateaux, 
les débordent pour déferler ensuite sur leurs flancs et 
s'évanouir à mi-course comme par miracle; elles donnent 
alors une curieuse impression d'immenses chutes d'eau 
silencieuses dont les nappes de liquide bouillonnant 
n'atteindraient jamais le fond du ravin. Nous avons 
maintes fois admiré les effets extraordinaires et si parti­
culiers de cette vaporeuse cataracte, notamment au sud 
de la Caldera, quand nous étions à El Paso. Par contre, 
ces nuées nous ont beaucoup gênés lorsque nous prospec­
tions la partie boisée dans l'espoir de trouver quelques 
rares pigeons des lauriers, car la visibilité était alors 
presque nulle, et quoiqu'il n'eut jamais plu, l'air était si 
saturé d'humidité et les végétaux si ruisselants de rosée 
que nous sortions du sous-bois aussi trempés que si nous 
étions tombés à l'eau. 
L'avifaune de la Palma a été récemment étudiée 
par quatre ornithologues anglais : MM. Cullen, Guiton, 
Horridge et Peerson (Ibis, 1949). Nous y avons rencontré 
les mêmes espèces qu'eux, à l'exception de la Fauvette 
mélanocéphale que nous n'avons même pas entendue. Par 
contre, nos observations étendent la distribution de Passer 
hispaniolensis que nos prédécesseurs avaient été les pre­
miers à signaler dans cette île. Une des curiosités de 
la Palma est certainement l'abondance du Crave; il n'est 
pas un point de l'île où il ne soit présent et l'on peut le 
voir parfois en vol de plusieurs centaines d'individus. 
C'est de beaucoup le Corvidé le plus commun. Soulignons 
aussi la présence des deux pigeons, Columba junoniae et 
trocaz, et de deux sous-espèces endémiques : une Mésange 
bleue, Parus coeruleus palmensis, et un Pinson, Fringilla 
coelebs palmae. Une autre curiosité ornithologique est la 
forime mélanique de la Fauvette à tête noire, Sylvia atri­
capilla heineken. 
La Gomera. - C'est la seconde île que nous n'ayons 
pas visitée. Sa superficie est de 440 km2 et elle compte 
25.000 habitants. Le point le plus élevé est le Cumbre 
Garajonay, 1.342 mètres. Comme ·à la Palma, on retrouve 
près des côtes les cultures de bananes, de tomates et de 
maïs. Quoique la terre soit un peu moins fertile, la phy­
sionomie générale de cette île rappelle la précédente, 
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l'intérieur est tout aussi dépeuplé et garde ces deux carac­
tères contradictoires, à la fois sévère et riant. L'avifaune 
est à peu près la même, à l'exception du Crave, totalement 
absent. Il semble toutefois que quelques espèces rares se 
soient mieux maintenues ici qu'à la Palma. C'est, avee 
cette dernière, le seul endroit de l'archipel où les deux 
Pigeons endémiques cohabitent, mais Columba troco.,z 
paraît ici un peu moins rare. Le Pinson des arbres et 
la Mésange bleue sont les mêmes qu'à Ténérife et à Gran 
Canaria; par contre, le Pinson bleu n'y est pas connu. 
Ténérife. - C'est l'île la plus grande, 2.352 km2, et 
peut-être la plus célèbre, sinon la plus visitée. Elle est par 
contre moins peuplée que Gran Canaria : 318.000 habi­
tants. Son ornithologie est relativement bien connue. Elle 
a fait l'objet de nombreux travaux. Les derniers sont 
signés de David Lack et Southern. Son intérêt, la variété 
de ses biotopes, l'importance de sa superficie également, 
nous incitèrent à y passer plus de temps qu'ailleurs. 
Maintes fois nous avons erré dans les bois domaniaux 
de Mercedès, d'où la vue s'étend à la fois sur la mer et 
le majestueux pic du Teyde qui semble jaillir de l'océan 
pour atteindre d'une seule envolée près de 4.000 mètres. 
Il était encore couvert de neige en plein mois de juillet; 
on ne peut pourtant parler à son sujet de neiges éternelles, 
car certaines années son sommet se dégarnit beaucoup 
plus vite en saison. Cette forêt des monts de Mercedès est 
mixte. On y voit des résineux, des lauriers, mais aussi 
d'immenses bruyères, Erica arborea, atteignant parfois 
trois ou quatre mètres de haut. L'ornithologue y trouve 
les espèces banales des îles, Pinsons, Rouge-gorges, Pouil­
lots véloces, Roitelets huppés, Merles noirs, etc ... , mais 
pas de Pic. Quand on descend vers la Laguna, ville univer­
sitaire en plein centre de l'île, les cultures augmentent 
mais on ne voit pas encore de bananeraies, car celles-ci 
ne dépassent jamais trois cents mètres d'altitude. A côté 
des ·cultures classiques il y a surtout des arbres fruitiers, 
parmi lesquels le néflier semble avoir mie place prépon­
dérante. On y rencontre des Soulcies, des Proyers, des 
Serins, des Fauvettes à lunettes, inattendues dans ce 
milieu encore frais. 
Si l'on poursuit au delà de la Laguna, vers Santa 
Cruz, le pays devient de plus en plus habité, au point que 
les deux villes, pourtant distantes de plusieurs kilomètres, 
ont tendance à se fusionner ; la circulation devient intense 
et ne laisse guère de chance à l'ornithologue. 
La Laguna garde tous les charmes de la vieille ville 
espagnole. Nous avons pu y examiner deux collections 
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ornithologiques en parfait état de conservation et fort bien 
préparées, dont l'une avait pour principal intérêt de nous 
présenter toutes les espèces collectées par son proprié­
taire (dans l'archipel exclusivement) au cours des der­
nières décenies, nous permettant ainsi de nous faire, d'un 
seul coup d'œil, une idée précise sur l'avifaune des Cana­
ries. Nous avons pu y relever quelques espèces intéres­
santes, comme Oceanodroma castro. L'autre collection 
appartient à l'Université; son intérêt est malheureuse­
ment diminué par des apports exotiques sans intérêt et 
l'absence de toute mention d'origine. 
· 
Si, au lieu de descendre sur Santa Cruz de Ténérif e, 
on part dans la direction opposée, la route extrêmement 
pittoresque longe la côte ouest et descend jusqu'à Orotava, 
célèbre dans le monde entier par les très belles collections 
de son jardin botanique. C'est certainement le coin le plus 
riche de l'île et, partant, de l'archipel. Les bananeraies y 
sont très importantes et le soin apporté au moindre petit 
lopin de terre prouve la valeur que lui accorde l'indigène. 
Orotava possède quelques maisons pittoresques. La 
ville s'enorgueillit d'un magnifique balcon en bois sculpté 
presqu'aussi connu que le jardin botanique. Notre passage 
fut marqué par la chance. Nous y arrivions à la veille de 
fêtes religieuses importantes. Pendant plusieurs semaines 
la population couvre avec une patience infinie et beaucoup 
de goût, non seulement les trottoirs mais certaines rues 
entières, de dessins multicolores uniquement constitués 
par toutes sortes de matériaux végétaux (graines, feuilles, 
tiges, noyaux, etc ... ) et gravier coloré. Vues des fenêtres 
certaines places où les artistes bénévoles peuvent donner 
plus facilement libre cours à leur esprit créateur, n'avaient 
rien à envier à de belles tapisseries dont elles empruntaient 
les sujets héraldiques ou pieux. On ne pouvait, en admi­
rant ces décorations florales, que regretter leur caractère 
éphémère. Leur destin n'est-il pas d'être effacées par la 
prochaine procession ou... le premier coup de vent ? 
Dans les bois d'Esperanza qui s'étalent entre la 
Laguna et le centre de l'île, on trouve à peu près les 
mêmes oiseaux qu'à Mercedès, en y ajoutant le Pipit de 
Berthelot que nous avons observé en lisière de forêt. Le 
24 mai, accompagnés des ingénieurs forestiers qui s'étaient 
aimablement proposés d'aider notre prospection de la 
montagne, nous quittions la Laguna dans la land-rover 
administrative pour attaquer les flancs du Teyde. Nous 
avons longuement roulé dans la brume et nous commen­
cions à désespérer lorsqu'à 2.000 mètres d'altitude nous 
avons dépassé la mer de nuages et c'est sous un soleil 
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splendide que nous pûmes contempler les canons, copie., 
miniatures de ceux des U.S.A., appelés ici Las Caiiadas, 
dont le relief torturé tranchait curieusement avec la majes­
tueuse sérénité du cône presque parfait que forme le Teyde 
tout proche. Gracieusement hébergés dans la Casa fores­
tal de ce massif, nous eûmes tout loisir d'apprécier la 
charmante hospitalité espagnole. Nous étions à la limite 
supérieure des plantations de Pinus canariensis, arbre 
typique de l'archipel et souci majeur des Services qui 
nous re<:evaient. C'est là que nous vîmes et entendîmes 
pour la première fois le Pinson bleu, Fringilla teydea; 
les Serins étaient particulièrement nombreux, ainsi que 
les Pipits. Le temps nous a manqué pour visiter la région 
de Vilaflor et nous l'avons regretté, car nous perdions 
en même temps toute chance de voir le Pic épeiche df:s 
Canaries, oiseau extrêmement localisé. Sur les 49 espèces 
nidificatrices signalées dans l'île nous en avons observé 
32. A notre liste manquent les Nocturnes, les Rapaces et 
les Proeellariidés. Nous sommes très probablement ici 
au point de répartition le plus occidental de l' Alouette 
pispolette, du Bouvr�uil githagine et du Courvite. Malgré 
la haute altitude et quoique conservant sur bien des points 
son caractère paléarctique, Ténérife annonce déjà les bio­
topes désertiques que l'on rencontre de plus en plus fré­
quemment au fur et à mesure que l'on avance vers l'est. 
Gran Canaria. - Notre séjour sur cette île fut de 
courte durée. L'île n'eut par l'heur de nous attirer. Quoi­
que riche et parfois boisée, elle est à certains endroits 
nettement désertique et, par ailleurs, surpeuplée. Ainsi, 
toute la zone côtière, entre l'aérodrome et Las Palmas, 
donne l'impression d'avoir été dévastée. La route qui 
mène à la capitale traverse des étendues arides qui n'ont 
pas la beauté des déserts mais la désolation de notre 
« zone » parisienne, dans tout ce que ce mot peut contenir 
d'affreux. On s'attend à voir derrière chaque pierre un 
vieux pneu de bicyclette ou quelques pauvres et répugnants 
déchets rejetés là par on ne sait quel humain négligent. 
Si l'île est plus petite, 1.533 km2, elle est par contre 
plus peuplée que Ténérife, avec 332.000 habitants. Le 
sommet le plus haut n'atteint guère plus de 1.950 mètres, 
et le centre a une altitude moyenne inférieure à celle ·dt> 
Ténérife. L'avifaune en est bien connue et c'est plus en 
touristes qu'en ornithologues que nous avons tenu à nous 
rendre à la Cruz de Tejeda, non loin du Roque Nubio qui 
se dresse en plein cœur de l'île, hiératique, comme un 
doigt pointé vers le ciel. Sur l'aérodrome de Gando, les 
Calandrelles pispolettes étaient extrêmement nombreuses 
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el Jes moineaux espagnols bâtissaient leurs nids dans les 
bougainvilliers qui ornent l'aérogare. 
L'absence de lauriers détermine l'absence de 
Pigeons; on y trouve mi Pinson bleu de la sous-espèce 
polatzek:i. Rien ne méritant à nos yeux une plus longue 
visite, nous avons préféré nous diriger sans retard vers 
d'autres îles, malgré les charmes du magnifique palace 
Santa Catalina, dont les jardins s'enorgueillissent de pos­
séder quelques-uns des plus vieux dragonniers de l'île, 
emblème des Canaries. Leurs silhouettes étranges et 
rigides, évoquent moins un arbre qu'un motif décoratif 
suréaliste; elles montent la garde devant l'entrée monu­
mentale de l'hôtel où défilent chaque soir les passagers 
des grands paquebots qui font escale au port tout proche 
de Las Palmas. 
Fuerte Ventura. - La plus inhospitalière, sans con­
testation possible, cette île ne compte que 13.000 habitants, 
bien qu'elle soit l'une des plus grandes, 2.019 km2; mais 
elle est pauvre, presque désertique, mal connue et d'ail­
leurs pratiquement impénétrable. Sans routes et même 
sans pistes, on ne peut guère l'aborder qu'en avion; encore 
l'aérodrome (primitif et souvent balayé de tornades 
marines brutales) est-il entouré de fils de fer barbelés et 
des consignes sévères interdisent-elles aux voyageurs de 
s'écarter pendant l'escale. Pourtant nous avons joui d'une 
faveur spéciale puisque l'emploi de jumelles nous fut 
autorisé. Ce fut une chance, car grâce à cela nous avons 
pu observer pendant dix bonnes minutes le Traquet des 
Canaries, Saxicola dacotiae, que nous espérions revoir 
plus à l'est, ce qui ne nous fut pas accordé par le sort. 
C'est la seule île des Canaries sur laquelle on rencontre 
l'Outarde houbara. Le Ganga unibande y est sédentaire, 
ce qui n'a rien de surprenant quand on se rend compte 
du caractère désertique de l'île qui, vue d'avion, fait sou­
vent penser au Sahara, l'immensité en moins. Pour l'orni­
thologue ce caractère est encore accusé par la présence 
du Githagine et du Courvite. 
Lanzrwote. - 973 km2, 30.,000 habitants. C'est l'île 
la plus pJate de l'archipel. Ses plus hauts sommets n'at­
teignent pas 600 mètres mais, bouleversée par les érup­
tions, elle Qffre des paysages extraordinairement tour­
mentés. I 'avic:in nous déposa près d'Arrecife, charmant 
petit port liont la saveur reste naturelle malgré la propa­
p-ande to'lristique. C'est l'île que nous avons trouvée la 
phis attirante, non parce qu'elle est dotée d'un très 
accueillant parador, mais parce qu'elle nous a fait con-
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naître certains des paysages les plus impressionnants que 
nous ayons jamais rencontrés au cours de nos voyages. 
Dans la région de la Tiera del Fuego notamment, tout y 
est noir. La terre, comme remuée par une charrue cyclo­
péenne, est creusée de sillons de plusieurs mètres de 
profondeur qui se seraient subitement pétrifiés. Dans cet 
effroyable chaos des traînées de cendres volcaniques for­
ment des plages ou tracent de longs rubans unis, toujours 
noirs évidemment, d'où jaillissent çà et là quelques énormes 
blocs de lave, rappelant immanquablement certains pay­
sages chimériques de Salvador Dali. Pas un arbre, pas 
un buisson, pas un brin d'herbe, pas la moindre trace de 
vie. Tout y est sombre, déchiqueté, lunaire. L'horizon est 
une suite de volcans. Partout s'ouvrent des cratères; cer­
tains, immenses, ont plusieurs centaines de mètres de 
diamètre; d'autres, minuscules, ne sont guère plus grands 
qu'un puits. Leurs parois internes sont souvent tapissées 
de laves en forme de grosses larmes polies, luisantes, 
multicolores, seules taches de couleur dans cet enfer noir. 
Quand par hasard on s'amuse à creuser le sol que l'on 
foule aux pieds, il n'est pas besoin de dépasser 50 cm. de 
profondeur pour que la chaleur devienne si intense que 
la main nue ne peut toucher le fond de la cavité. Les 
indigènes vous disent qu'à 2 mètres le fer y fond, mais 
nous ne l'avons pas vérifié ! Ce qui frappe dans ce phé­
nomène, c'est que la surface de la terr.e demeure froide, 
que les éruptions sont rares et que la dernière est déjà 
fort ancienne. Détail curieux, cet univers désolé fut un 
moment survolé par un Percnoptère et deux Grands 
Corbeaux. Nous nous demandons encore ce qu'il!> pouvaient 
chercher en de tels lieux ! 
Pourtant, l'homme n'a pas voulu s'avouer va!ncu et 
l'on voit parfois une série de petits entonnoirs bien alignés, 
d'environ 2 mètres de prClfondeur, dont chacun protège 
un plant de vigne contre la violence légendaire des vents 
dans cette île. La récolte ne doit pas être bien abondante 
et nous n'avons pas été conquis par la qualité de son 
produit que nous avons cependant tenu à goûter plusieurs 
fois .. 
Les côtes de l'île sont riches en salines qui retiennent 
des Limicoles, la plupart migrateurs, quoique la date 
tardive de notre passage nous laisse penser qu'un certain 
contingent doit y rester tout au long de l'année, des jeunes 
de première année très probablement. 
Il y a autour d' Arrecife des plages et des ro.chers 
que découvre la marée. Aux abords d'une ville importante 
c'est uile aubaine pour les Percnoptères qui sont nombreux 
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et très familiers. Jamais leur rôle d' « oiseaux voyers» 
ne nous a paru plus utile. Souvent un Balbuzard survolait 
le port; lui aussi semblait particulièrement familier. 
Lu, Graciosa. - Cette île n'est pas complètement 
inhabitée. Une petite population de 200 personnes 8é 
par'�age entre deux « pueblos » situés sur la côte sud-est, 
face à l'impressionnant plateau de Lanzarote qui sur­
vlombe la mer à un mille au large, et d'où descendent 
parfois en cascades de larges nappes de brume semblables 
à celles déjà décrites pour la Palma. Tout le reste de 
l'île est un vaste désert, en partie sablonneux. Quelques 
chameaux ajoutent au caractère africain du tableau qui 
nous est offert et rappellent que nous ne sommes plus très 
loin du continent. Au cours de nos marches, nous trouve­
rons quelques arpents de céréales et même quelques 
légumes, mais le plus souvent ce sera la Hammada. Le 
vent ici souffle sans contrainte, souvent en tornades, 
détruisant à peu près toute végétation. La vigne est com­
plètement absente. Nous avons tout de même deviné des 
traces de nappes d'eau souterraines, trahies par quelques 
maigres buissons de plantes vivaces où s'abritent les 
migrateurs occasionnels. 
L'île a environ 8 à 9 km. de long sur 3 de large. Les 
habitants sont tous pêcheurs et leur principale source de 
revenu est la vente du poisson à Arrecife. Accueillis avec 
autant de curiosité que de gentillesse, nous avons logé 
chez le marin qui devait le lendemain nous conduire sm· 
la colonie de Puffins. Notre journée, consacrée à pros­
pecter les côtes de l'île, ne nous permit pas de voir l'énig­
matique Hùîtrier noir Hoematopus moquini, réputé séden­
taire. 
M ontaiia Clara. - Si ce rocher ne donnait pas asile 
à d'importantes colonies d'oiseaux, nous n'en n'aurions 
certainement pas parlé. Situé au nord-est de la Graciosa, 
il élève sa masse d'une centaine de mètres au-dessus de 
l'eau, à pic presque partout, sauf en un point où nous 
nous fîmes débarquer. Au large la Roque del Este et la 
Roque del Oueste dissimulent en partie l'îlot d' Allegranza 
où vit un gardien de phare solitaire. 
Très désireux de repérer les Puffins, nous avions 
décidé de passer la nuit à la belle étoile, sur le rocher, 
ce qui n'avait d'ailleurs rien d'héroïque car le temps était 
beau et la température fort douce. 
Mais tous nos espoirs furent déçus, et c'est au retour 
seulement que les pêcheurs de la Graciosa voulurent bien 
nous confirmer qu'ils allaient régulièrement dénicher les 
- 198 -
colonies de Puffins cendrés et celles d'un oiseau plus petit 
qu'à leurs descriptions nous avons reconnu comme étant 
le Puffin obscur. Ainsi avions-nous à peu près perdu notre 
seule chance de voir cet oiseau sur son aire de nidification. 
Avant de passer en revue les oiseaux que nous avons 
aperçus au cours de notre voyage, peut-être serait-il bon 
de donner quelques chiffres que nous avons glanés au 
cours de notre périple. 
En ce qui concerne les plantations de pins, nous avons 
déjà dit le gros effort entrepris par les Eaux et Forêts 
d'Espagne qui envisagent de replanter environ 10.000 ha., 
la majeure partie en Pinus canariensis. Un millier d'hec­
tares toutefois ont été réservés au Pinus insignis. 
La superficie totale cultivée en bananes est de 5.500 
hectares à Ténérife et de 4.500 hectares à la Palma. Le 
prix moyen de l'hectare est environ de 700.000 pesetas, 
soit, au cours actuel, environ 7 millions de francs l'hec­
tare ! Prix encore plus stupéfiant quand on le compare 
au standard de vie des habitants des îles. C'est ainsi que 
le salaire moyen des hommes est de 40 pesetas par jour, 
soit 400 francs, et celui des femmes 30 pesetas seulement. 
Le rendement à l'hectare est de 30 à 50 tonnes, suivant la 
qualité. Si l'on songe que le prix moyen du kilo est de 
3 à 4 pesetas, le rendement brut annuel à l'hectare est 
de 20 %, ce qui est considérable, surtout si l'on fait état 
du prix de la main-d'œuvre. 
Après la banane, les cultures les plus importantes 
sont la pomme de terre et la tomate. Certaines années, 
cette dernière dépasse même en valeur celle de la banane. 
Pour en terminer avec les considérations générales 
sur les Canaries nous aimerions souligner combien nous 
avons été surpris par quelques caractères imprévus. 
C'est ainsi que nous nous attendions à trouver une 
forte population de marins pêcheurs, or il n'en est rien. 
Sans vouloir nous lancer dans des considérations ethnolo­
giques pour lesquelles nous n'avons aucune compétence, 
nous savons toutefois que la population des îles Canaries 
est principalement composée d'Espagnols et de Portu­
gais avec un apport assez important de Nordiques, ces 
éléments européens se superposant aux éléments autoch­
tones appelés Guanches, dont l'origine reste très énigma­
tique. L'apport nordique n'a rien d'étonnant, si l'on songe 
que les Canaries sont une escale presqu'obligatoire sur la 
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voie de l'Afrique et de l'Amérique du Sud, ce qui a fait 
la fortune des deux grands ports internationaux de Las 
Palmas et de Santa Cruz de Ténérif e. 
On serait donc tenté, d'après ce qui vient d'être dit, 
de croire que la population est tournée vers la mer. Or (à 
l'exception de quelques familles de marins de commerce 
- et l'on sait combien de nos jours ce métier n'a plus 
rien d'aventureux !) tous les Canariens s'occupent d'agri­
culture, de tourisme et des commerces que ce dernier 
suscite. Aussi, lorsque nous avons voulu trouver une 
embarcation pour nous rendre aux îles Salvages, à mi­
distance de Madère, personne n'accepta-t-il de nous 
emmener. Il existe bien quelques pêcheurs à 1Lanzarote, 
mais ceux-ci se contentent de faire du cabotage ou de 
pêcher non loin des côtes. De temps en temps ils s'aven­
turent jusqu'à l'Afrique toute proche mais cela semble 
combler leurs besoins d'évasion ! 
Il est aussi une légende qui laisse croire que les 
Canaries sont une sorte d'Eden, constamment noyé sous 
les fleurs. Ce ne fut pas notre impression; pourtant nous 
y étions à une époque qui aurait dû être très favorable. 
Certes, les jardins privés et publics sont admirablement 
entretenus; murs et façades sont souvent enfouis sous des 
cascades de bougainvilliers qui, pour être un peu mono­
tones de ton, n'en sont pas moins très décoratifs. Le tou­
risme aussi a fait un gros effort. Certaines routes, comme 
par exemple celle qui va de Las Palmas à la Cruz de 
Tejeda, sont de chaque côté garnies de massifs de géra­
niums et de petites roses en buissons. L'effet est enchan­
teur mais si, au hasard d'une halte, le voyageur jette 
un regard indiscret par-dessus cette haie colorée, il voit 
beaucoup plus souvent des espaces désertiques que des 
prés fleuris. Quand la terre est riche ce sont des cultures 
et le résultat est identique. En quelque pays que ce soit, 
les espaces cultivés ne sont jamais très réjouissants pour 
la vue (à l'exception peut-être des champs de tulipes 
de Hollande) et les bananeraies ne font pas exception 
à cette règle, bien au contraire. Tous les ans chaque plant 
est coupé au pied, de sorte que les bananiers, déjà disposés 
en lignes rigides comme des soldats de plomb, ont tous 
exactement la même hauteur. De plus, les îles étant très 
éventées, leurs larges feuilles sont vite déchiquetées et 
perdent toute fraîcheur. Quand on domine une succession 
de bananeraies d'une colline avoisinante,, comme c'est 
souvent le cas, tout enthousiasme admiratif s'évanouit 
aussitôt, car on a alors l'impression de contempler uri 
immense paillasson. Pour nous, la beauté des îles ne tient 
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donc pas à leurs fleurs, mais bien plutôt dans la grandeur 
farouche de certains sites, comme ces canons du Pic du 
Teyde, à Ténérife, le Cirque de la Caldera à la Palma 
ou le désert noir de Lanzarote... Le touriste ami de la 
nature n'a pas à le regretter. 
Les notes que nous prt'isentons ci-dessous sont celles 
que nous croyons les plus susceptibles d'apporter quelques 
données utiles à l'étude de l'avifaune canarienne. Le fait 
que pendant un mois nous ayons pratiquement consacré 
tout notre temps à l'ornithologie nous laisse espérer que 
ces observations ne seront pas dénuées d'intérêt pour le 
lecteur. 
Chaque soir nous récapitulions ce que nous avions 
observé et souvent même nous prenions des notes sur 
le terrain lorsqu'il s'agissait, par exemple, de fixer dans 
la mémoire un caractère de terrain ou les subtiles varia­
tions d'un chant. Notre liste suit la séquence du Guide des 
Oiseaux d'Europe (Classification de Wetmore). 
Puffins et Pétrels. - Ces oiseaux comptent, sans nul 
doute, parmi les plus mystérieux. Leurs mœurs principa­
lement pélagiques, leur façon de nicher dans des crevasses 
(pour la plupart des espèces tout au moins), leur habitude 
d'abandonner l'unique jeune au fond d'un terrier plusieurs 
semaines avant l'envol, tout cela les rend particulière­
ment difficiles à étudier. C'est peut-être la raison pour 
laquelle c'est à ce groupe qu'appartient la dernière espèce 
d'oiseau découverte ces dernières années, le Bulweria 
f allax, alors qu'une espèce réputée éteinte faisait récem­
ment sa réapparition spectaculaire aux Bermudes. On 
devine ainsi l'intérêt qu'ils peuvent susciter chez tout 
ornithologue. Or, les Canaries sont fréquentées par neuf 
espèces d� Procellariens. Pour certaines d'entre elles, 
c'est même l'extrême limite nord de leur répartition. 
C'était donc pour nous l'occasion unique de les voir sans 
traverser l'équateur, aussi gardions-nous bon espoir d'en 
observer quelques-uns. Hélas ! il n'en fut rien ! Malgré 
nos recherches sur des îles où pourtant nous savions 
qu'il existait des colonies importantes, nous n'en avons 
vu aucun, sauf en mer et à des distances telles qu'une 
identification précise était impossible. 
Tout ce que nous pouvons dire c'est que de ces neuf 
oiseaux le Puffin cendré, Puffin us diomedea borealis, est 
certainement le plus répandu. On le trouve sur toutes les 
îles. Sa grande taille attire la convoitise des humains 
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qui le capturent et lui prennent ses œufs (ainsi que ceux 
d'autres espèces d'ailleurs, car l'autochtone canarien ne 
s'embarrasse pas de subtilités spécifiques et les désigne 
toutes sous le nom de « Pardellas ») . Ce puffin est chassé 
au terrier, avec une lampe électrique et un crochet. Nous 
l'avons souvent entendu lors de la nuit que nous avons 
passée sur le rocher de Montana Clara. Notre présence 
insolite devait exciter sa curiosité car maintes fois ces 
oiseaux vinrent nous frôler de leurs vols ouatés pendant 
que nous essayions de dormir à la belle étoile. Ce fut la 
seule fois où nous avons pu constater sa présence avec 
certitude, encore cette identification fut-elle faite à 
l'oreille et non à la vue, car leur silhouette (même au clair 
de lune) n'aurait pu nous donner pleine satisfaction à 
ce sujet. Nous avons pu nous en apercevoir au début de 
la nuit; nous cherchions avec peine notre chemin de 
retour dans l'obscurité, lorsque un grand oiseau vint 
tourner avec vivacité autour de nous. Sa taille, son vol 
souple, élégant et silencieux, la brusquerie de ses 
approches, parfois à quelques centimètres de notre visage, 
nous intriguaient. Nous n'avons su qu'il s'agissait du 
Puffin cendré que lorsque, nous étant déplacés, l'oiseau 
se précipita, en poussant son cri caractéristique, dans un 
terrier devant lequel nous étions restés debout sans nous 
rendre compte que c'était notre intrusion qui suscitait cet 
impressionnant carrousel. 
Le Puffin semblable, Puffin us assimilis baroli, est 
certainement le plus commun après le cendré. Il a été 
signalé à Gran Canaria, à Ténérife, à la Graciosa et à 
Montana Clara. Peut-être l'avons-nous manqué parce 
que nous n'étions pas sur les lieux à l'époque de sa repro­
duction. En tous cas les habitants de la Graciosa le con­
naissent fort bien car ils l'ont parfaitement reconnu sur 
le Guide des Oiseaux d'Europe, alors qu'ils nous avouè­
rent n'avoir jamais rencontré le Pétrel de Bulwer, Bulwe­
ria bulweri, pourtant signalé comme nicheur à Ténérife, 
Allegranza et Montana Clara. 
Quant aux autres espèces, dont la littérature nous 
avait parlé, nous les avons reconnues, certes, mais à la 
Laguna... en collection ! ! ! 
Les Fous. - Un Fou de Bassan fut aperçu entre la 
Graciosa et Montana Clara. Sula bassana est rarement 
signaié au printemps dans ces parages ... en supposant 
que ce soit à cette espèce que nous ayons eu affaire. En 
hiver ou en automne les oiseaux de première année doivent 
être moins rares qu'on ne l'a écrit, si l'on examine la carte 
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des reprises compilée par A.-L. Thomson. L'observation 
directe complèterait heureusement ce relevé. Rappelons 
que la présence de cette espèce en Méditerranée n'est nul­
lement occasionnelle, et que des adultes se voient encore 
en mai (et au delà) sur toutes les côtes françaises et bar­
baresques. Aussi la présence d'adultes au nord des Cana­
ries n'est-elle pas surprenante; des oiseaux bagués y ont 
d'ailleurs été capturés. 
Les Hérons. - Le seul héron nicheur est le cendré, 
Ardea cinerea, que nous vîmes souvent à Lanzarote, mais 
qui fréquente aussi presque toutes les îles, même les 
plus petites, bien qu'il n'ait pas été noté à Montana Clara. 
Il doit nicher parmi les rochers ou sur les falaises, aucun 
autre biotope favorable ne s'offrant à lui sur .Jes îles de 
l'Est. C'est la plupart du temps un oiseau du littoral qui 
cherche sa nourriture sur les plages ou parmi les récifs, 
à marée basse, en compagnie des Percnoptères et des 
Limicoles de passage. 
La rencontre à cette époque de l'année d'un Bihoreau, 
Nycticorax nycticorax, en plumage de jeune nous a paru 
fort intéressante, car on peut se demander d'où pouvait 
bien venir l'oiseau que nous vîmes plusieurs jours de 
suite, entre le 12 et le 19 mai, dans les salines, près 
d'Arrecife, à Lanzarote ? Ce n'était peut-être pas un 
nicheur paléarctique. A la mi-mai il aurait sans doute 
revêtu une tenue se rapprochant de celle de l'adulte, si 
nous en croyons la littérature. Si l'on rejette l'hypothèse 
d'une mue anormale et tardive, il est possible que cet 
oiseau soit un spécimen africain égaré. Nous n'ignorons 
pas que le plumage parfait n'est complet qu'après le 
deuxième été, mais entre les mois de février et avril qui 
suivent sa naissance, l'oiseau est nettement reconnais­
sable. Toutefois on a signalé d'assez nombreux oiseaux 
nichant en plumage imparfait; le nôtre était peut-être 
de ceux-là. 
Nous avons noté à plusieurs reprises de petites 
bandes d'Aigrettes garzettes, Egretta garzetta, à Lanza­
rote : le 12 mai devant Arrecif e, en compagnie d'une 
Spatule, et le 14 sur un rocher battu par les vagues près 
de .Ja pointe Agusada, au Nord-Est de l'île. Il ne semble 
donc pas que cette espèce soit rare, d'autant plus que nous 
avons aperçu un individu solitaire qui longeait, au ras des 
flots, le chenal qui sépare Montana Clara de la Graciosa. 
Soulignons aussi la présence d'une Spatule, Platalea 
leucorodia qui dormait au milieu des Aigrettes, comme 
nous venons de le signaler; nous l'avons revue péchant le 
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soir à marée basse, dans '1e port d' Arrecife. L'espèce a 
déjà été capturée à Lanzarote et nous en vîmes un spé­
cimen dans la collection tinerfienne de la Laguna. 
Les Rapaces. - Nous avons observé le Milan royal, 
Milvus milvus, à Gran Canaria et à Ténérife, mais il 
n'existe pas dans les îles de l'Est. Bannerman le signale 
à la Gomera. Il a été noté à Hierro;. par contre son absence 
a été remarquée, autant par nos prédécesseurs que par 
nous-mêmes, à la Palma. Si nous croyons l'avoir vu une 
fois, sans certitude aucune d'ailleurs, les Anglais Cullen, 
Guiton, Horridge et Peerson qui ont séjourné sur cette 
île du 18 juillet au 23 août 1949 ne l'ont jamais rencontré. 
Un oiseau aussi remarquable ne passe pas inaperçu; il 
se peut donc qu'il ait définitivement abandonné cette île. 
L'Epervier, Accipiter nisus, nous a paru commun à 
Ténérife et à Gran Canaria; nous l'avons même vu à La 
Palma, où il est rarement signalé, mais non dans les 
îles désertiques de l'Est qu'il ne fait peut-être que traver­
ser. Laubmann a décrit pour les Canaries la sous-espèce 
teneri,ffae qu'Hartert a rejetée et rapporte à celle de 
Madère granti, « sombre avec de très larges barres . 
obscures aux parties inférieures ». Ces car�ctères sont 
évidemment indiscernables sur le terrain. 
Il en est de même pour la Buse, Buteo buteo insula­
rum. La petitesse de sa taille ne peut être d'aucun secours 
pour les ornithologues armés seulement de jumelles. Beau­
coup plus répandue et moins secrète que !'Epervier, elle 
paraît assez familière et fréquente pratiquement toutes 
les grandes îles. A la Palma nous avons assisté à la 
capture d'un lézard qu'un individu avait repéré à une 
distance extraordinaire, non pas sous lui, mais sur la 
colline opposée à ceHe qu'il survolait. Un impressionnant 
piqué lui permit de surprendre sa proie. Cela nous parut 
d'autant plus étonnant que ce Rapace est généralement 
assez lent. Nous remarquâmes d'ailleurs plusieurs fois 
que ces Buses insulaires avaient un vol qui paraissait plus 
facile que la forme type. 
Le Percnoptère, Neophron percnopterus, n'existe pas 
à la Palma ni, paraît-il, à Hierro - sinon il serait partout 
quoique nous ne l'ayons vu nous-mêmes ni à la Graciosa 
ni à Montana Clara. C'est à Lanzarote que nous l'avons 
observé le plus souvent. Près d' Arrecif e, sur. la partie 
de la plage qui sert de déversoir aux ordures citadines, 
il y avait en permanence un groupe fam�lier de ces petits 
vautours qui nè quittaient lès lieux que pour aller· digérer 
en paix sur les murs du cimetière voisin. Ma,lgré 'le côté 
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déplaisant et sinistre de ce biotope favori, on peut dire 
qu'ici,· comme dans certaines villes orientales, l'espèce 
est nettement anthropophile. 
Mais le Rapace le plus typique .:_ au moins des îles 
de l'Est - est le Balbuzard, Pandion haliaëtus, auquel il 
paraît difficile d'ajouter l'épithète de fluviatile dans ce 
pays où l'eau douce ne coule .jamais en surface. Il ne 
redoute guère la présence de l'homme et nous l'avons vu 
dans les ports d' Arrecife et de la Graciosa disputer sa 
nourriture aux Goélands. A Montana Clara, l'un d'eux 
exécutait toujours le même circuit; mais chose curieuse, 
nous n'en vîmes aucun pécher en plongeant à la manière 
habituelle ... simple coïncidence peut-être. 
Avons-nous rencontré le Faucon pélerin, Falco pere­
grinus, sur Montana Clara ? C'est fort possible car nous 
avons eu la vision, hélas trop courte, d'un oiseau qui lui 
ressemblait beaucoup; il y est d'ailleurs connu sous la 
forme bien typique pelegrinoides. Mais notre attention 
fut rapidement accaparée par d'agiles petits Faucons 
du type Hobereau, à moustaches bien visibles, qui jouaient 
sur la partie la plus élevée de l'îlot. Ils étaient une quin­
zaine qui semblaient s'amuser à se poursuivre entre deux 
longues poses, agrippés sur une faille de rocher. Leur 
vélocité, leurs arrêts brusques, la finesse des ailes, l'élé­
gance de leurs vols, le biotope enfin, nous firent recon­
naître des Faucons d'Eléonore, Falco eleonorae. Nous 
avons passé plusieurs heures à les observer, sans pouvoir 
les approd1er, car ils avaient élu domicile sur les parois 
inaccessi.bles surplombant verticalement la mer de plu­
sieurs dizaines de mètres. Tous les oiseaux de cette colo­
rite ressemblaient beaucoup au Hobereau; ils nous mon­
traient une « moustache » bien dessinée entre les deux 
plages blanches de la gorge et de la joue. Quand l'un 
d'eux s'approchait nous pouvions même distinguer les 
plumes rousses des' cuisses et d'une partie du ventre, ainsi 
que les traits sombres et bien marqués des parties inf é­
rieures. Le dessus n'offrait rien de particulier. Toutefois 
aucun de ces caractères ne nous paraissait définitif, et 
nous cherchions la présence d'un individu de la phase 
sombre qui nous aurait fourni la preuve indiscutable de 
notre détermination. Nous n'en observâmes pas et c'est 
fort indécis que nous quittâmes Montana Clara. Le lende­
main tine barque vint nous reprendre sur notre rocher 
solitaire pour nous déposer en face, sur la Graciosa, dans 
la partie la plus rapprochée de Montana Clara, et nous 
revînmes à pied en traversant l'île dans touté sa largeur. 
C'est ·alors que les mêmes Faucons réapparurent; ils 
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chassaient avec beaucoup de grâce des insectes invisibles 
qu'ils saisissaient en se jouant et décortiquaient au vol. 
Cette fois enfin il nous fut permis d'observer deux sujets 
entièrement noirs qui levèrent toutes nos incertitudes. 
Que les lecteurs du Guide des Oiseaux d'Europe se ras­
surent; le vol rapide et typiquement « faucon », ajouté 
aux habitudes grégaires de cette espèce permet toujours 
de la distinguer du Busard cendré, même de la phase 
sombre ! Nous ne pensons pas, non plus, qu'un Pélerin 
puisse être confondu à bonne lumière mais il faut recon­
naître que la phase claire de cette espèce la fait ressembler 
de très près au Hobereau, au point que si l'on fait abstrac­
tion du milieu marin où il évolue généralement, le meiUeur 
critère en dehors de son grégarisme, reste la gorge noire 
de certains adultes, car la gorge blanche d0s autres ressort 
de fort loin, alors qu'à mauvaise lumière un Eléonore de 
la phase claire peut paraître sombre. 
Les habitants de la Graciosa connaissent les « Fau­
cons noirs » et prétendent qu'ils nichent sur cette île, 
ce qui est loin d'être une preuve ! Bannerman a cependant 
cité toute une série de captures entre mai et octobre, tant 
à Lanzarote qu'à Fuerteventura, dont plusieurs en plu­
mage de jeunes. Il reste encore à constater cette nidifi­
cation, d'autant plus vraisemblable, d'ailleurs, que le 
milieu paraît favorable et que ce Faucon aux colonies 
très localisées possède une aire de dispersion qui déborde 
la Méditerranée puisqu'il en existe une population nidifi­
catrice très importante sur l'îlot de Mogador, à quelques 
400 kilomètres au Nord-Est. 
Les Crécerelles, Falco tinnunculus, se voient un peu 
partout. Deux sous-espèces ont été décrites dans l'archi­
pel. A l'Est, sur Fuerteventura, Lanzarote et les îlots 
voisins on trouve la forme dacotiae plus petite, « avec 
davantage de roux aux parties inférieures » (Witherby). 
De plus, le imâle adulte a sur le manteau, les scapulaires 
et les couvertures des ailes des marques noires plus larges. 
A l'Ouest, Gran Canaria comprise, se trouve canariensis 
qui lui ressemble « mais est considérablement plus sombre 
dessus et dessous; en outre la calotte du mâle adulte est 
plus brune et rayée ». Nous n'avons pas relevé de diffé­
rences éthologiques entre ces deux formes. 
Les GalUnacés. - La distribution des deux Perdrix 
rouges est assez énigmatique. Plusieurs îles (dont la 
grande Fuerteventura) n'en possèdent aucune. La Perdri:11: 
rouge, Alectoris rufa, réside seulement à Gran Canaria 
où elle a été importée d'Espagne et la Gambra, Alectoris 
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barbara, a colonise Ténérife où nous l'avons vue jus­
qu'au pied du Teyde. Peut-être est-elle encore à Lanzarote 
où réeemment une expédition ornithologique anglaise l'a 
signalée à la Gomera mais, comme pour tout gibier, il 
est difficile de dire s'il s'agit d'une espèce autochtone ou 
d'une acclimatation. 
La Caille, Coturnix coturnix, passerait en grand 
nombre partout. Nous l'avons entendue à la Grande 
Canarie, à Ténérif e et à la Palma, mais la nidification 
de la sous-espèce sédentaire confisa n'est connue que des 
îles à climat frais. Cette forme, de taille plus petite que 
la forme typique, de couleur sombre avec du roux aux 
côtés de la tête, ressemble beaucoup à la race a/ricana 
dont il n'y a peut-être pas lieu de la distinguer. Le pas­
sage des Cailles européennes et la sédentarité des nidifi­
catrices a donné lieu à quelques interprétations discutables. 
Les Outardes. - L'Houbara, Chlamydotis undulata, 
est bien connue de Fuerteventura. Nous ne l'avons pas 
rencontrée à Lanzarote. On nous a partout certifié qu'elle 
existe encore au Nord-Ouest de l'île mais qu'elle y est 
rare. 
Les Limicoles. - Les Limicoles sont beaucoup plus 
abondants et variés que nous ne le supposions avant notre 
passage à Lanzarote où ils semblent très attirés par les 
salines nombreuses et importantes. La richesse de l'avi­
faune y est telle qu'entre le 12 et le 19 mai nous avons 
tenu à visiter· presque quotidiennement les bassins d' Arre­
cif e et nous avons même pu y constater le renouvelle­
ment des migrateurs qui ne séjournaient que peu de 
temps. 
En ce qui concerne !'Huitrier noir des Canaries, 
Haematopus moquini meadewaldoi, nous dûmes enregis­
trer un échec complet, bien que nous nous soyons trouvés 
sur ses lieux de nidification, si l'on en croit la littérature. 
Nous l'avons cherché avec beaucoup de constance et de 
soins à Lanzarote, à la Graciosa, à Montana Clara et nous 
avons questionné (en montrant sa figuration) tous les 
pêcheurs et chasseurs susceptibles de nous renseigner : 
aucun ne l'avait vu ou même n'en avait entendu parler. 
Bannerman ne le vit qu'une seule fois à l'époque qui aurait 
dû être la meilleure. Son habitat s'est-il restreint depuis 
lors, ses biotopes de nidification se sont-ils raréfiés ? Il 
est possible que l'équilibre n'ait pu être maintenu et que 
cette sous-espèce insulaire se soit éteinte - en admettant 
qu'elle ait jamais existé. Pour notre part nous serions 
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tentés de croire que les oiseaux vus autrefois dans l'archi­
pel étaient quelques individus égarés ou tout au moins 
erratiques de l'espèce d'Afrique du Sud. 
Voici la liste des Charadriidés rencontrés : un 
Vanneau, VaneUus vanellus, fut trouvé mort et décom­
posé sur Montana Clara. Les 3 Gravelots sont présents, 
l'un est même nicheur, c'est le Pluvier de Kent, Charadrius 
alexandrinus, très abondant sur les grèves et autour des 
salines. Le statut du Petit pluvier à collier, C. dubius, 
est mal connu. Il est peu probable que sa nidification soit 
régulière, car l'eau douce est rare, mais elle a pourtant 
été constatée. Le Grand pluvier à collier, C. hiaticula, 
n'est pas rare. Le Pluvier argenté, C. squatarola, nous a 
paru commun mais beaucoup moins que le Tournepierre, 
Arenaria interpres, que nous avons noté à chaque sortie, 
soit dans les salines, soit au bord de la mer à marée basse, 
parmi les rochers. Nous n'avons jamais levé de Bécasse, 
Scolopax rusticola. Par contre le Courlis corlieu, Nume­
nius phaeopus, presqu'aussi nombreux que les Tourne­
pierres, était sur toutes les grèves. C'est le seul Courlis 
que nous ayons rencontré. Parmi les chevaliers la 
Guignette, Tringa hypoleucos, le Sylvain, T. glareola, le 
Gambette, T. totanus, l' Aboyeur, T. nebularia, furent 
notés çà et là ; les Bécasseux, C. alpina (commun) et 
C. f erruginea (une fois), fréquentaient les mêmes milieux. 
Nous avons également aperçu des Combattants, Philoma­
chus pugnax, quoiqu'en petit nombre. 
Dans un biotope tout différent, on peut voir l'Œdic­
nème, Burhinus œdicnemus. L'oiseau habite presque 
toutes les îles et nous l'avons même observé à Montana 
Clara, où on ne l'avait jamais signalé à notre connais­
sance. La sous-espèce de l'Est, insularum, est naturelle­
ment beaucoup plus claire que distinctus de l'Ouest, elle­
même plus sombre que la sous-espèce type. 
Le Courvite, Oursorius cursor, que nous avons sou­
vent rencontré à Lanzarote, fréquente aussi des îles moins 
désertiques, comme la Gran Canaria et Ténérife, mais il 
ne faut pas oublier que ces dernières offrent des paysages 
arides où le Courvite doit se trouver très à l'aise. 
Les Goélands (mis à part l' Argenté, Larus argen­
tatus) y sont rares. Nous n'avons aperçu que le Goéland 
brun, L. fuscus, le long des côtes de Lanzarote et de la 
Graciosa. Seul l' Argenté nichait à Mon tafia Clara. Quel­
ques Mouettes rieuses, Larus ridibundus, en plumage 
incomplet, fréquentaient · les salines d' Arrecif e. Nous 
eûmes l'heureuse surprise d'observer une Guifette mous­
tac, Chlidonias hybrida, qui pêchait à marée basse, les 
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12 et 13 mai, dans le port d' Arrecif e; à moins d'erreur 
de notre part aucune Gu if ette n'avait encore été signalée 
aux Canaries jusqu'ici. Pour terminer cette liste, ajoutons 
la Sterne naine, Sterna albifrons, observée près de la 
Play a Quemada sur Lanzarote .. 
Les Pigeons. - Parmi les oiseaux qui nous attiraient 
le plus aux Canaries, il faut citer les Pigeons. En effet, 
même si l'on met à part le Ganga unibande, Pterocles 
orientalis, que l'on trouve à Fuerteventura, même si l'on 
dédaigne le Pigeon biset et la Tourterelle des bois qui 
eux, sont communs à · peu près partout, il reste deux 
espèces particulièrement intéressantes, car très étroite­
ment localisées : le Pigeon des lauriers, Columba junoniae, 
qui ne se maintient qu'à la Palma et à la Gomera, et le 
Pigeon trocaz, Columba trocaz, que l'on trouve sur trois 
îles, Ténérif e, la Palma et la Gomera. 
Ces deux oiseaux se ressemblent beaucoup sur le ter­
rain; ils ne se distinguent que par la pattern du dessous 
de la queue qui, chez le premier, est terminée de blanc, 
alors qu'une large bande blanche coupe les rectrices chez 
le second. 
Malgré toutes nos recherches, aussi bien à Ténérif e 
qu'à la Palma, il nous fut impossible de voir le Pigeon 
trocaz et nous en fûmes d'autant plus vexés que quelques 
jours après notre retour en France, M. Ortuno qui avait 
remarqué notre déception, nous envoya un spécimen ... 
acheté au marché des volailles à Ténérif e; ceci ne veut 
pas dire cependant que l'oiseau soit commun, tout le 
monde est d'accord, y compris les chasseurs, pour recon­
naître qu'il est en voie d'extinction rapide. 
En ce qui concerne le Pigeon des lauriers, nous fûmes 
plus heureux. N'ayant pas visité la Gomera nous n'avions 
qu'une chance de le voir, c'était à la Palma. Malgré les 
nuages persistants qui sévirent pendant tout notre séjour 
sur cette île, et qui noyaient une grande partie de la forêt 
dans une brume tenace, nous eûmes la chance de le ren­
contrer dès le premier jour. C'est un peu avant d'arriver 
à Los Sauces, au Nord de Santa Cruz de la Palma, dans 
une vallée encaissée et couverte d'une forêt assez dense 
de lauriers que nous vîmes notre premier spécimen, alors 
qu'il disputait des baies aux merles du voisinage. Lourd 
et indolent, il paraît marron foncé. Sa teinte homochrome 
le rend difficile à repérer dans le milieu où il vit. Par 
contre, le caractère de la queue dont nous vous avons 
parlé plus haut, est très frappant. L'oiseau était si peù 
farouche que nous avons pu nous approcher au point de 
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voir les reflets métalliques de la plaque du cou. Il s'envola 
bientôt dans un grand bruit d'ailes, typique du groupe 
d'oiseaux auquel il appartient, mais c'était uniquement 
pour nous survoler plusieurs fois en cercles, trahissant 
ainsi plus de curiosité que d'appréhension. Bientôt il fut 
rejoint par d'autres individus de la même espèce, qui 
tous se laissèrent observer longuement. Ce fut· notre 
chance, car nous n'en vîmes qu'un seul autre (et mal !) 
pendant tout le reste de notre séjour dans l'île, et ce, 
malgré notre attention en éveil et notre désir de le revoir. 
C'est, hélas, qu'à l'instar des trocaz, cette espèce devient 
de moins en moins nombreuse. Il faut en attribuer la 
cause au déboisement des forêts de lauriers exploités par 
les autochtones pour la fabrication du charbon de bois. 
Si l'effort des Eaux et Forêts est considérable en ce qui 
concerne le pin des Canaries, Pinus canariensis, et quel­
ques autres essences, il n'en va pas de même pour les 
lauriers dont la valeur économique ne peut leur être 
comparée. Or, les baies de lauriers sont la seule nourri­
ture des Pigeons qui nous intéressent. Il serait, à notre 
avis, fort intéressant de connaître l'échelonnement de la 
maturité des fruits des différentes essences (Myrica fava, 
Persea indica, Ocotea foetens et Laurus canariensis). On 
est en droit de supposer que cette maturité doit être très 
étalée, pour permettre aux Pigeons de subsister. Cette 
spécialisation outrancière de leurs moyens de subsistance 
explique combien l'existence de ces Pigeons est précaire 
et pourquoi ces deux espèces ne se trouvent qu'aux Cana­
ries, à l'exception du Trocaz que l'on rencontre également 
à Madère sous une forme différente. 
Les Martinets. - Nous n'avons rencontré aucun 
Coucou, ni Rapace nocturne (nous aurions pu voi.r 
l'Effraye et le Moyen duc) et nous nous sommes heurtés 
à l'inévitable problème que posent les Martinets à tous les 
naturalistes de terrain. Dans la plupart des cas, c'est-à­
dire quand on rencontre par hasard ces oiseaux qui sil­
lonnent le ciel avec leur vélocité coutumière, il est impos­
sible de se prononcer avec certitude sur leur identité 
spécifique. Le problème est plus facile à résoudre près de 
leurs lieux de nidification. Apus apus unicolor (nous sui­
vons ici les idées de Lack sur la systématique de ce genre) 
paraît plus noir, plus petit et encore plus vif et rapide 
que le Martinet pâle, Apus pallidus. Nous avons observé 
quelques colonies de Martinets unicolores et nous avons 
eu beaucoup de peine à suivre convenablement les évo­
lutions de ces oiseaux. Leur vélocité et leur brusquerie 
quand ils rentraient dans les trous des parois de rochers 
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où ils nichaient étaient déconcertantes et, par moments, 
leur coup d'aile était tel qu'ils disparaissaient à nos 
yeux comme par enchantement. Certes, les Martinets 
pâles sont rapides, mais on pouvait cependant les suivre 
aux jumelles avec plus de facilité. Pour compliquer l'iden­
tification nous avons eu l'impression, le long des plage8 
de Lanzarote en particulier, que nous avions affaire à 
des oiseaux foncés et plus gros que les Unicolores. Ne 
s'agissait-il pas alors de Martinets noirs en migration ? 
n semblerait aussi que l'Unicolore ne craigne pas de colo­
niser l'intérieur des îles, alors que le Martinet pâle pré­
fère nicher au bord de la mer. 
Les Guêpiers, Rolliers, Huppes et Pics. - Nous 
n'avons vu Guêpiers et Rolliers qu'en collection. Us ne 
paraissent pourtant pas très rares (surtout les premiers) 
si l'on considère le nombre de spécimens qui furent cap­
turés. Us auraient même niché. 
La Huppe pose un problème. Elle est sédentaire aux 
Canaries mais on ignore si ce sont bien les mêmes sujets 
qui séjournent toute l'année. Nous l'avons rencontrée 
communément. On a décrit des races différentes dont une 
nicherait pendant l'hiver, l'autre au printemps. Ce n'est 
pas un séjour d'un mois qui peut pe:runettre de donner 
un avis autorisé sur cette matière. Rappelons seulement 
que la Huppe hiverne parfois (en très petit nombre) sous 
des latitudes même plus élevées. D'autre part sa migra­
tion commence extrêmement tôt, mais que penser de cette 
« nidification hivernale » ? 
Le seul Pic nicheur est }'Epeiche, Dendrocopos major. 
Très localisé, il n'a colonisé que deux îles, mais a permis 
pourtant la description de deux sous-espèces : canariensis 
à Ténérife et thanneri à Gran Canaria. Nous ne l'avons 
pas rencontré à Ténérife, mais nous n'avons pas eu le 
temps de prospecter la région de Vilaftor où Lack et 
Southern l'ont trouvé récemment. De toute manière il 
est rare et, chose curieuse, n'existe pas dans les autres 
îles boisées où il semblerait à sa place. 
Les Alouettes. - L' Alouette des champs, Alauda 
arvensis, arrive en migration et en très petit nombre 
jusqu'aux Canaries, et le seul Alaudidé nidificateur est 
la Pispolette, Calandrella minor. C'est le premier oiseau 
que l'on entend quand on débarque sur l'archipel par avion, 
car l'espèce est commune sur tous les aérodromes qui 
constituent pour elle un biotope idéal. Sa ritournelle 
éclate de tous côtés et on la distingue bientôt aux jumelles 
comme un point minuscule qui semble suspendu par un 
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fil qui se tend ou se détend brusquement sur le même plan 
vertical jusqu'au moment où, lassé, l'oiseau se laisse 
tomber brusquement. Aux Canaries la Pispolette est un 
oiseau de cage très prisé, et il devient alors un imitateur 
remarquable qui répète tous les chants de ses compa:... 
gnons de captivité. L'espèce habite les îles de l'Est où 
elle est connue sous la forme polatzeki, mais assez curieu­
sement on trouve à Ténérife la forme ruf escens, comme 
en Afrique du Nord. 
Les Hirondelles.· - L'on voit certes, beaucoup d'Hi­
rondelles de cheminées, Hirundo rustica, et d'Hirondelles 
de fenêtres, Delichon urbica, mais· c'est en pleine cam­
pagne qu'on peut les observer avec le plus de facilité car 
elles ne s'arrêtent guère sur les villes ou près des fermes. 
Toutes sont migratrices et nous avons assisté à des pas­
sages assez importants des deux espèces, même à haute 
altitude. Certaines font nettement une halte au-dessus 
des îles pour s'y nourrir. Elles doivent même y demeurer 
plusieurs jours. Elles tournent alors avec les Martinets 
et laisseraient croire qu'elles veulent s'attarder, mais beau­
coup d'autres semblent pressées et disparaissent rapi­
dement. 
Les Corbeaux. - Le Grand Corbeau, Corvus corax, 
est pratiquement partout. Il vit par couples séparés, 
comme en France, et nous n'avons jamais vu de rassem­
blements importants, même en période de nidification, 
comme on en observe en Afrique du Nord. Sa voix est 
moins basse et moins sonore que celle des Grands corbeaux 
de France. C'est le seul Corvidé de l'archipel, à l'exception 
du Crave, Coracia pyrrhocorax, qui est extrêmement abon­
dans, mais à la Palma, exclusivement. 
Les Mésanges. - Il n'existe aux Canaries que la 
Mésange bleue, Parus coeruleus, mais elle seule suffit à 
satisfaire les amateurs de sous-espèces ·dont quatre ont 
été décrites et représentées dans l' Ibis (1920, pl. XV). 
Elles ressemblent toutes à la sous-espèce nord-africaine, 
ultramarinus, d'ailleurs géographiquement la plus proche. 
Leurs parties supérieures ne montrent pas de teinte verte, 
sauf au bas du croupion, à l'exception de la race ombriosus 
localisée à Hierro, et toutes montrent plu� ou moins de 
noir sur le milieu de la poitrine. Ce caractère, souvent 
très visible aux jumelles, rappelle la barre noire de notre 
Parus major. 
Vol.ci d'ailleurs leurs distributions respectives : P. c. 
tenerif fae à Ténérif e, Gran Canaria, G9mera, pas de blanc 
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sur l'aile; P. c. ombriosus à Hierro, dos verdâtre; P. c. 
palmensis à la Palma, trait blanc sur l'aile et ventre très 
clair, presque blanc; P. c. degener à Fuerteventura et 
Lanzarote, très semblable à ·ultramarinus; c'est la plus 
petite des quatre sous-espèces. Son aile est nettement 
barrée de blanc et elle a le dos le plus pâle, comme il faut 
s'y attendre chez un oiseau vivant sur une île désertique; 
le dessous est jaune-clair et non blanc. 
Le chant et les cris de ces Mésanges ont donné lieu 
à de nombreuses interprétations phonétiques. L'analys� 
en est d'autant plus difficile que s'ils ressemblent sou­
vent aux manifestations vocales de notre oiseau d'Europe, 
ces chants et cris sont en réalité plus variés, plus étendus 
et se rapprochent par moments de celui de la Mésange 
charbonnière. Comme nous avons entendu plusieurs sous­
espèces au cours de nos déplacements successifs il nous fut 
même possible de distinguer différents « dialectes », ainsi 
que chez les divers Rouges-gorges. 
Les Grives. - Le Merle, Turdus merula, est commun 
dans toutes les îles boisées. Lors de notre visite les nichées 
paraissaient terminées et nous avons vu beaucoup de 
jeunes oiseaux, volant difficilement il est vrai. Ils étaient 
nombreux là où abondait la nourriture, comme dans les 
forêts de lauriers. Le bec orangé des oiseaux des Canaries 
est remarquable à cette époque de l'année. Le chant et 
les cris nous ont paru semblables aux nôtres. 
Le Traquet des Canaries, Saxicola dacotiae, est connu 
de Fuerteventura, de Montana Clara et d' Allegranza. Cette 
distribution est assez étrange puisque, à peu de distance 
et entre ces deux points extrêmes de distribution se trou­
vent Lanzarote et la Graciosa où on ne l'a jamais signalé. 
A notre tour, nous avons consciencieusement prospecté 
l'une et l'autre île et nous ne l'avons pas vu, quoique nor­
malement il n'aurait pas dû nous échapper. Or, la distance 
qui sépare la Graciosa du rocher de Montana Clara est 
pratiquement inexistante pour des oiseaux (quelques 
milles marins seulement). Fait encore plus curieux, une 
sous-espèce particulière, murielae, a été décrite pour 
Montana Clara et Allegranza. Il est vrai qu' Allegranza, 
que nous n'avons pas visitée, est un peu plus grande et 
plus éloignée. Quoiqu'il en soit, nous ne l'avons aperçu 
qu'une fois à Fuerteventura, sur l'aérodrome de Puerto 
de Cabras, comme nous l'avons mentionné plus haut; nous 
n'avons pas trouvé cet oiseau sur Montana Clara. Vu les 
dimensions de l'île et le temps que nous y avons passé, 
il paraît impossible qu'il nous ait échappé. 
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Sur la Graciosa quelques buissons plus élevés, parti­
culièrement étonnants au milieu de ce désert, attirent 
certains migrateurs. Nous y avons vu, en particulier, 
une femelle de Rouge-queue à front blanc, Phoenicurus 
phoenicurus, la seule observée pendant tout notre voyage. 
Le Rouge-gorge, Erithacus rubecula, est commun 
dans les endroits boisés, c'est dire qu'il fait défaut dans 
les îles de l'Est. L'espèce est représentée par deux races 
ainsi distribuées : microrhynchus à la Palma, la Gomera 
et Hierro, superbus à Gran Canaria et Ténérife. Nous ne 
parlerons pas de leurs différences morphologiques, mais 
nous avons noté que si le chant de microrhynchus s'appa­
rente à celui du Rouge-gorge français celui de superbus 
est, par contre, très différent; sa voix est d'une qualité 
« inférieure » et ce caractère nous a paru indiscutable, 
même pour l'oreille la moins melomane. 
Les Fauvettes. - Toutes les îles de l'Ouest, depuis 
Gran Canaria comprise, sont habitées par la Fauvette à 
tête noire, Sylvia atricapilla obscura. C'est un oiseau fré­
quemment capturé pour être mis en cage. Nous avons 
recherché en vain la variété mélanique heineken à la 
Palma; il est vrai qu'elle avait également échappé aux 
investigations de l'expédition anglaise en 1949. Si cet 
échec ne nous a pas surpris par contre nous avons été 
très étonnés de n'entendre nulle part les cris caractéris­
tiques de la Fauvette mélanocéphale, S. melanocephala, 
alors que cet oiseau est, selon la littérature, très généra­
lement distribué aux Canaries. Il y a là un problème com­
parable à celui que pose le Chardonneret et dont nous 
parlerons plus loin. Nous ne savons à quoi attribuer cette 
soudaine diminution, car il existe encore de nombreux 
biotopes favorables. L'équipe anglaise de 1949 a noté la 
Mélanocéphale en quelques points de la Palma, mais ne 
l'a pas vue sur la Gomera. Quant à Lack et Southern, ils 
ont souligné sa grande rareté à Ténérife. Nous pouvions 
espérer rencontrer cet oiseau à Lanzarote, mais il n'en 
fut rien. Sa diminution est donc évidente et devrait être 
suivie avec attention dans les années à venir. Il n'en est 
heureusement pas de même de la Fauvette à lunettes, 
Sylvia conspicillata bella, que nous avons vue non seule­
ment dans ses biotopes classiques à végétation basse mais 
également dans des paysages frais et verdoyants qui ne 
rappellent en rien ceux qu'elle fréquente en région médi­
terranéenne française. Nous avons longuement observé 
un couple qui nourrissait ses jeunes à peine sortis du nid, 
près de Mercedès, à Ténérif e, dans une région qùi ne 
semblait guère lui convenir, parce que souvent noyée 
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dans des brumes persistantes. De temps à autre l'un des 
parents se perchait sur des arbres assez élevés, position 
qui nous a paru insolite pour l'espèce, si l'on en juge par 
son comportement habituel dans le Midi de la France. 
Le dernier Sylviidé dont nous ayons à parler est un 
des oiseaux les plus communs des îles de l'Ouest et même 
de Lanzarote où on ne s'attendrait pas à le rencontrer. 
ll s'agit du Pouillot véloce, Phylloscopus collybita canarien­
tiis, dont le chant diffère très nettement du nôtre. L'ap­
pellation vernaculaire anglaise de « Chiffchaff » ne lui 
convient plus ici car si le rythme du chant reste à peu 
près le même, la série de notes est émise sur un ton 
monocorde presque linéaire qui la rend méconnaissable, au 
point que lorsque nous l'entendîmes pour la première 
fois sans voir l'oiseau il nous fut impossible de l'ide:ri� 
tifier. Le cri est également différent. J.-M. Cullen et ses 
amis en ont donné une transcription dans l'ibis, en notant 
quelques variantes chez les oiseaux de la Gomera. L'espèce 
est très plastique et on la retrouve dans les forêts de 
.pins, dans les bruyères, dans les lauriers et même dans 
les eucalyptus qui bordent les routes et les bosquets entou­
rés de cultures. 
Roitelets et Gobe-Mouches. - Aux Canaries il n'existe 
qu'un seul Roitelet, Regutus regulus teneriffae, mais il 
est commun et moins localisé que le nôtre dans les îles de 
l'Ouest (pas à Gran Canaria). Nous en entendîmes beau­
coup dans les bruyères arborescentes qui prennent aux 
Canaries des dimensions surprenantes. Rappelons en pas­
sant que Volsoe considère cette sous-espèce comme dèvant 
se· rattacher au Roitelet à triple bandeau, R. ignicapillus, 
et non au Roitelet huppé. 
Nous avons noté plusieurs Gobe-mouches gris, Musci­
capa striata, en migration que nous rencontrâmes à Lan­
zarote et à la Graciosa. Ce serait un migrateur régulier. 
Pipits et Bergeronnettes. - Le Pipit endémique, 
Anthus bertheloti - « le Caminero » des Espagnols -
rappelle par ses attitudes notre Pipit rousseline, Anthus 
campestris, auquel certains auteurs modernes veulent 
le rattacher. Il existe en effet entre les deux espèces beau­
coup de points communs : même allure au sol .où l'oiseau 
chemine rapidement en rentrant un peu la tête qu'il relève 
lorsqu'il s'arrête brusquement pour observer les alentours, 
même type de chant, même vol nuptial, même habitat en 
général tout au moins, car il est plus plastique et nous 
l'avons vu dans des endroits qui seraient très inattendus 
pour le Rousseline, depuis l'étage alpin du Teyde jusqu'au 
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niveau de la mer en passant par quelques petites clai­
rières herbues où il est alors rare. Il se perche assez fré­
quemment. Aux jumelles nous avons noté entre les indi­
vidus des différences sensibles que nous avons attribuées, 
peut-être à tort, à une différence d'âge. Le dessus de la 
tête notamment peut être tantôt gris uni, tantôt brun strié. 
Quoi qu'il en soit, il s'agit d'un Pipit très caractérisé du 
type campestris, dont il se différencie par les traits nets 
de la poitrine et des flancs. On devine un léger sourcil, 
mais le blanc des rectrices est la plupart du temps caché. 
Franchement plus petit que le Rousseline, il est aussi 
plus familier. Commun presque partout, on le voit même 
sur les îles les plus exigues. 
Le second Motacillidé nicheur est la Bergeronnette 
des ruisseaux, Motacilla cinerea, qui est commune et 
anthropophile. Elle recherche les eaux courantes, aussi se 
cantonne-t-elle dans les îles de l'Ouest. 
Nous avons observé sur Montana Clara, non loin du 
rivage, une Bergeronnette printanière, M otacilla /lava, 
apparemment une femelle, dont nous n'avons, évidem­
ment, pas pu déterminer la sous-espèce. 
Les Pies grièches. - La seule Pie grièche que nous 
ayons pu observer fut Lanius excubitor kœnigi, encore 
ne fut-ce que sur les derniers contreforts du Teyde et à 
Lanzarote, et nous n'avons pu l'approcher. 
Les Fringilles. - Chose étonnante, nous n'avons pas 
observé de Chardonneret, Carduelis carduelis. Les natu­
ralistes qui ont parcouru les Canaries au cours de ces 
dernières années annonçaient d'ailleurs sa diminution 
rapide. Le fait que nous n'en ayons vu aucun en un mois 
de recherches prouve, pour le moins, sa grande rareté. 
Nous espérons qu'après avoir été sur ces îles le Fringil­
lidé « le plus nombreux » (Bannerman) il retrouvera 
bientôt un effectif raisonnable qui lui permettra de sur­
vivre. Cette régression reste néanmoins inexplicable. Nous 
ne pouvons que constater le fait. Il est vrai que l'espèce 
est souvent soumise à des fluctuations numériques consi­
dérables. Il serait intéressant de savoir ce qu'il en est à 
Madère. 
La Linotte, Carduelis cannabina, ne nous a rien 
montré de particulier. Elle est localement commune; ses 
mœurs et son chant rappellent notre oiseau d'Europe. 
On l'a pourtant séparé en deux subtiles sous-espèces, 
meadewaldoi (à l'Ouest) et harterti (à l'Est). 
Le célèbre Seriri des Canaries, Serinus canarius cana-
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rius, n'habite pas toutes les îles. Il est absent de Fuer­
teventura, de Lanzarote et de ses satellites. Mais il est 
commun partout ailleurs, sauf dans les forêts de lauriers. 
Il est si différent de notre Serin cini que l'on peut se 
demander si l'on doit les réunir sous la même désignation 
spécifique, comme il est couramment admis par tous les 
systématiciens. Le vol nuptial est semblable, ainsi que le 
cri d'appel, mais l'oiseau est plus gros, beaucoup plus 
gris sur le dos, le jaune paraît beaucoup plus vif et son 
chant remarquable est infiniment plus varié que celui 
de notre Serin. Il annonce brillamment toutes les varia­
tions de nos Canaris de cages les plus primés. 
Le Pinson bleu, Fringilla teydea, est l'un des oiseaux 
les plus intéressants de l'archipel. Il n'habite que deux 
îles (teydea à Ténérife et polatzeki à Gran Canaria). Nous 
ne l'avons recherché qu'à Ténérife et c'est à la limite des 
arbres, dans un peuplement récent de Pinus canariensis, 
que nous l'avons vu assez communément. Il est d'ailleurs 
familier. Le premier que nous ayons repéré décortiquait 
des pommes de pins qui avaient été entassées en vue 
d'alimenter les feux derrière la casa forestal où nous 
étions logés. C'était sans doute un mâle de plus de deux 
ans. En effet, les femelles et les jeunes sont plus ternes 
et d'un gris moins bleu. Nous avons ramené trois spéci­
mens en peaux, deux mâles et une femelle, morphologi­
quement très voisins; pourtant les testicules des mâles, 
en plein développement, indiquaient des oiseaux capables 
de se reproduire. Il est donc probable que l'espèce niche 
sous cette livrée la première année et ce ne serait qu'aux 
mues suivantes que les mâles revêtiraient cette belle tenue 
définitive, uniformément bleutée, avec le croupion plus 
pâle et les ailes plus sombres. Quand il est excité le Pinson 
bleu relève légèrement les plumes de la nuque. Le chant 
est très « pinson » dans la composition de la phrase, 
mais la première partie est plus uniforme. En outre 
- et c'est là la grande différence - la finale est moins 
éclatante et la dernière note, au lieu d'être aiguë, rap­
pelle le son aigre du Verdier. En résumé, le chant com­
mence par cinq ou six notes assez aiguës, presque linéaires, 
et la fin tombe; enfin, le ton est plus grave que chez le 
Pinson de France. Il chante généralement perché et paraît 
beaucoup plus lourd et moins mobile. On le voit assez 
couramment en cage à Ténérif e. A première vue il semble 
que le reboisement intensif en Pinus canariensis entrepris 
à haute altitude par les Eaux et Forêts doive être très 
profitable à cette belle espèce. 
On a beaucoup écrit sur les Pinsons des arbres des 
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Canaries, Fringilla cœlebs. Nous n'avons aperçu in situ 
que deux sous-espèces (sur les trois généralement recon­
nues). Il est vrai que ce sont les deux plus contrastées; 
la troisième (ombriosa) qui habite Hierro, paraît inter­
médiaire. Nous avons observé fréquemment à Ténérife 
la sous-espèce canariensis qui habite également Gran 
Canaria et la Gomera; les parties inférieures en sont 
rousses et le croupion vert. Quant à l'autre race (palmae) 
nous l'avons rencontrée, comme son·· nom l'indique, à la 
Palma. Elle ne montre aucune trace de vert au croupion 
et l'abdomen est presque blanc. 
Tous les pinsons des Canaries ont le dos gris-bleuté; 
jamais il n'y a de roux vineux comme chez les nôtres dont 
ils sont fort différents, tout en étant fort beaux. Le chant, 
quoique du même type que chez nous, montre des varia­
tions notables. Il est généralement moins beau, moins 
complet. Par contre, les cris d'appel n'ont souvent rien 
de commun avec les nôtres. Cela ne saurait étonner celui 
qui a entendu les Pinsons scandinaves, encore plus diffé­
rents. 
D'après la littérature le Proyer, Emberiza calandra, 
serait partout (à l'exception de la Gomera, ajoutent Cullen 
et ses amis) ; il serait même à Fuerteventura et à Lan­
zarote mais en dehors de la période de nidification, et 
c'est probablement la raison pour laquelle nous ne l'avons 
pas vu. 
Les Moineaux. - Le Moineau espagnol, Passer hispa­
niolensis, est probablement en extension. Depuis le tra­
vail de Bannerman il a été trouvé à la Gomera et à la 
Palma où Cullen et ses co-équipiers l'ont signalé pour la 
première fois. Même dans cette île il a gagné de nouveaux 
points. Ainsi nos collègues anglais ne l'ont noté qu'à 
Los Llanos, alors que nous l'avons vu nicher en plein 
milieu de Santa Cruz de la Palma avec des Moineaux 
soulcies, en particulier sur cette charmante place d'Es­
pagne, au oœur de la ville.· 
Le Soulcie, Petronia petronia, sous-espèce madeiren­
sis, a été souvent rencontré dans les îles de l'Ouest, les 
seules qu'il fréquente. La colonie la plus importante que 
nous ayons vue nichait sur les maisons de Terror à Gran 
Canaria, mais il existe également en pleine campagne. 
Nous l'avons fréquemment observé dans les ravines près 
de Santa Cruz de la Palma. La concurrence qui s'établit 
entre ces deux dernières espèces a fait l'objet d'une étude 
dans l'ibis (1952, p. 75-76); nous pensons que cette ques­




Nous ne saurions terminer cet article sans rendre 
publiquement hommage aux autorités qui nous reçurent 
partout avec beaucoup d'amabilité et de compréhension. 
Elles accédèrent toujours avec empressement à nos 
demandes d'autorisations spéciales et d'aides diverses. 
Il serait trop long d'énumérer ici ceux à qui nous avom; 
fait appel mais nous tenons à remercier plus particuliè­
rement le représentant des Eaux et Forêts de la Palma 
qui n'hésita pas à sacrifier une journée entière pour nous 
mener dans le dédale humide de la forêt de lauriers; 
M. Godino qui nous a ouvert ses portes pour nous montrer 
sa remarquable collection privée d'oiseaux des Canaries; 
le Professeur d'Histoire naturelle de l'Instituto de la 
Laguna, M. Maximo Martin Aguado, qui nous donna 
accès à toutes les vitrines de son laboratoire; M. Ortuno 
enfin, . lngeniero de montes de Santa Cruz de Ténérife 
qui, en sa qualité de grand maître des Eaux et Forêts 
des îles Canaries, ne cessa de nous faciliter toutes choses 
en mettant à notre disposition gardes, voiture, refuges 
de montagne pour nous permettre de prospecter des 
régions qui, sans lui, nous seraient restées inaccessibles. 
Rien n'est plus agréable quand on voyage d'oublier sa 
qualité d'étranger, l'accueil charmant de M. et Mm• 
Ortuno, leur impeccable connaissance de notre langue 
plaçaient chacune de nos rencontres parmi les meilleurs 
moments que nous ayons vécus aux Canaries. 
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